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AVIS 

DES  ÉDITEURS. 

J.L  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les 
Gens  de  Lettres  s'accordaflent  à  pu- 
blier les  Pièces  fugitives  qu'ils  poflè- 
dent  6c  qui  leur  ont  paru  mériter  d'ê- 
tre recueillies  :  l'hiftoire  de  notre  Lit- 
térature fe  trouveroit  enrichie  par 
ce  moyen  d'un  grand  nombre  de 
productions  en  tout  genre ,  qui  ne 
font  pas  dignes  de  l'oubli  dans  le- 
quel elles  fc  perdent  ;  ôc  le  mérite 
particulier  de  ceux  qui  les  ont  com- 
pofécs  ne  pourroit  manquer  de  ga- 
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gncr    beaucoup   à    être   faifi   fous  les 
difFérens  points  de  vue  fous  Icfquels 
il  s'eft  préfenté.    Nous  croyons   pou- 
voir hafarder  cette  idée ,  qui  tournc- 
roit  à  la  fois  à  l'avantage  des  Lettres 
6c  de  ceux  qui  les  cultivent,  dans  un 
rems  fur-tout,  oii  l'emprefTcment  que 
Ton  montre  à  fe  procurer  tout  ce  qui 
paroît  de  nouveau,  produit  un  efFet 
tout  contraire  à  ces  vues  ;  c'eft  pour 
nous  y  conformer  que  nous  publions 
aujourd'hui  les  Soupirs  du  Cloître, 
ouvrage  pofthume  de  M.  Guymond 
de  la  Touche.   Le  nom  de  l'Auteur, 
les  cfpérances  qu'on  avoir  conçues  de 
fcs   talens,  les    regrets  des   Gens  de 
Lettres  fur  fa  mort,  le  mérite  même 
de  cette  production,  tout  enfin  nous  a 
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fait  regarder  ce  morceau  comme 
précieux.  On  y  trouvera  la  même 
facilité^  le  même  fentlment  ,  la 
même  vigueur  >  6c  ce  coloris  flat- 
teur qu*on  a  remarqué  dans  l'Épîtrc 
à  TAmitié. 

M.  Guymond  de  la  Touche,  qui 
craignait  d'indifpofer  contre  lui  une 
Société  qui  a  joui  long-tems  d'un  très- 
grand  crédit,  n'ofa  point  livrer  à  i'im- 
preffîon  un  poëme  où  i!  fe  trouvoit 
des  traits  défavantageux  pour  elle; 
mais  cette  Société  étant  détruite  & 
FAutcur  lui-même  nVxiftant  plus,  on 
a  cru  que  les  raifons  qui  avoient  em- 
pêché qu'on  n€  publiât  cci!  ouvrage,^ 
dévoient  cefler  auffi. 

Unç  remarque  que    nous  ne  pou- 
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vous    nous    empêcher    de    faire   ici, 
c'eft  qu'en  marge  du  vers 

Tyrans  du  repos  &  des  loix, 
qu'on  lit  à  la  page  24  de  cet  impri- 
mé, il  fe  trouvoit  dans  le  manufcrit, 
un  morceau  tiré  du  Chapitre  VI  du 
Livre  IV  de  l'Efprit  des  Loix.  Ce  mor- 
ceau contient  l'Eloge  du  gouverne- 
ment qu'avoient  établi  les  Jéfuites  au 
Paraguai  ;  il  y  fait  un  contrafte  trop 
Unî^ulier  avec  les  idées  de  l'Auteur 
du  poëme ,  pour  n'être  pas  cité  en 
entier. 

<c  Le  Paraguai ,  dit  M,,  de  Mon- 
J5  tefquieu ,  peut  nous  fournir  un  autre 
>3  exemple  d'un  gouvernement  /âge, 
M  On  a  voulu  en  faire  un  crime  à  la 
>5  Société  5  qui  regarde   le  plaifir  de 
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M  commander  comme  le  feul  bien  de 
w  la  vie  ;  mais  il  fera  toujours  beau. 
*5  de  gouverner  les  hommes  en  les  ren- 
33  dant  plus  heureux. 

55 II  eft  glorieux  pour  elle  d'avoir 
5^  été  la  première  qui  ait  montré  dans 
55  ces  contrées  l'idée  de  la  religion , 
35  jointe  à  celle  de  l'humanité.  En  ré- 
55  parant  les  dévaftations  des  Efpa- 
53  gnols ,  elle  a  commencé  à  guérir 
55  une  des  grandes  plaies  qu'ait  encore 
55  reçues  le  Genre  Humain, 

55  Un  fentiment  exquis  qu'a  cette 
55  Société  pour  tout  ce  qu'elle  appelle 
50  honneur  ;  fon  zèle  pour  une  religion 
55  qui  humilie  bien  plus  ceux  qui  Té- 
55  coûtent,  que  ceux  qui  la  prêchent, 
^  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes 
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53  choies,  ôc  elle  y  a  rëullî.  Elle  a  rc- 
33  tiré  des  bois  des  peuples  difperfés , 
>3  elle  leur  a  donné  une  fubfiftance  af- 
33furée,  elle  les  a  vêtus  ;  &  quand 
33  elle  n'auroit  fait  par-là  qu  augmenter 
33  rinduftrie  parmi  les  hommes ,  elle 
33  auroit  beaucoup  fait  33. 

Ce  morceau ,  écrit  d'une  autre  main, 
ctoit  fans  douce  une  apoftille  de  la 
perfonne  à  laquelle  les  Soupirs  du 
Cloître  étoient  adrefles. 

Le  fuccès  d'Iphigénie  en  Tauridic 
avoir  annoncé  les  talens  de  M.  Guy- 
mond  de  la  Touche  d'une  manière 
aflez  éclatante  ;  une  action  fimple  ôc 
naturelle,  des  fcencs  liées  avec  arc, 
des  morceaux  pleins  de  chaleur  Sc 
d'éloquence ,  ôc  fur-tout  cette  admi- 
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rable  fcene  de  ramitié,  oii  Pylade  Se 
Orefte  fe  difputent  la  gloire  de  mou- 
rir l'un  pour  l'autre ,  avoient  fait  ex- 
cufer  dans  cette  Tragédie  un  ftyle 
incorrect,  des  vers  durs  ôc  forcés, 
&  un  dénouement  fans  efFet.  Ces  dé- 
fauts n'avoient  pas  empêché  les  Con- 
noifleurs  de  regarder  M.  Guymond 
de  la  Touche  comme  un  des  foutiens 
de  la  fcene  francoife.  Il  avoir  corn- 
mencé  une  tragédie  de  Regulus ,  donc 
il  n'a  laifle  que  les  quatre  premiers 
aftes.  Nous  fouhaiterions  pouvoir  in- 
diquer ici  les  différentes  pièces  fugi- 
tives en  vers  Se  en  profe,  dont  il  eft 
auteur.  Nous  avons  vécu  avec  lui , 
&  nous  pouvons  avancer  qu'elles 
ëtoient  en  grand  nombre  ôc  qu'il  avoit 
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compo(é  plulîcurs  difcours  latins  ÔC 
françois  qui  lui  fcroient  honneur  ; 
qu'il  donna  à  Rouen  en  1748 ,  une  co- 
médie pleine  d'efprit  2c  de  faillies, 
qui  Texpofa  à  quelques  défagrémens, 
les  Jéfuites,  chez  lefquels  elle  fut  re- 
préfentée ,  ayant  cru  reconnoître  que 
quelques-uns  d'entr'eux  étoient  l'objet 
de  toutes  les  plaifanteries  qui  la  firent 
accueillir. 


LES 


% 


♦5 

LES  SOUPIRS 
DU   CLOITRE, 

o  u 
LE  TRIOMPHE  DU  FANATISME. 

É  P  I  T  R  E 

A      M.    D.    M  -^  -^  ^  ^. 

j_>U  fond  d'un  Cloître  folitaire. 
Toujours  pour  moi  trop  étranger. 
Ma  Mufe,  efclave  involontaire, 
Vidtime  d'un  goût  pafTager, 
De   la  monachale  indolence 
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Interrompan:  le   vil  Ibmmeil , 
Vient  près  de  toi,  dans  le  filence, 
Jouir  d'un  moment  de  réveil.  .  .  . 

Heureux  mortel!  ,  .  ,  tu  n'as  pour  maître, 
Pour  loi,  que  le  prcfcnt  delu"  ; 
Libre,  tu  jouis  de  ton  ctre 
Dans  le  calme  d'un  doux  ioifir: 
Ton  cœur  des  foins  n'eft  point  la  proie. 
Entre  l'innocence  &  la  joie, 
Dans  le  tilfu  de  tes  beaux  jours. 
Tu  vois  mcler  l'or  Se  la  foie. 
Que  la  main  des  heureux  Amours, 
Pour  la  trame  des  Dieux,  emploie; 
Tandis  que  fur  moi  fe  déploie 
Des  maux  l'interminable  cours. 

Des    traits  d'un  riant  badinage, 
Ma  main,  fous  l'œil  de  l'agrément, 
Vouloit  t'en  nuancer  l'image, 
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I5es  doux  rayons  de  l'enjoucnienc 
En  éclaircir  l'épais  nuage. 
Et  t'en  faire   un   amufemenr. 
Mais  dans  ces  lieux,  féjour  des  glaces. 
Loin  de  ces  bords  toujours  fleuris 
Où   folâtre   l'efTein   des    Grâces 
Avec  leurs  plus   chers  favoris. 
Les  Anacréons,   les  Horaces  ; 
Loin  de  leurs  attéliers  chéris. 
Où  tu  deiîines  fur  leurs  traces. 
Entre  Bacchus   ôc   ton   Iris  ; 
Au  fein  des  pleurs,  dans  les  difgraces. 
Trouve-  t-on  les  pinceaux  des  Ris  ? 
Voit -on    l'aimable   Philomele,. 
Même  au  retour  des  doux  Zéphyrs, 
Quand  tout  réprend  l'être  pour  elle. 
Les  fleurs,  les  beaux  jours,  les  plaifîrs. 
Chanter,  dans  fa   douleur  fidelle. 
Sur  d'autres  tons  que  les  foupirs? 
Le  Rival  trop  charmant  d'Augude 
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Puc-il,  dans  Ion  exil  injulle, 
Se  Kiirc  un  jeu  de  fes  malheurs. 
Et  plein  d'une  folâtre  ivrefle. 
Aux  chers  objets  de  fa  tendrclTc 
Offrir,  environne   de  fleurs. 
Sous  la  coupe  de  l'allcgrciTe , 
Le  calice  de   fes  douleurs? 
Mais  11  dans  des  couleurs  brillantes 
Je  ne  puis  tremper  mon  pinceau. 
Ni  par  des  images  riantes 
T'adoucir  le  deuil  du  tableau  ; 
Si  je  ne  puis,  d'aimables  rofes. 
Par  le  foufïle  des  Ris  éclofes. 
Entrelacer  mes   noirs  cyprès. 
Du  moins  je  t'offrirai  les  traits 
D'une  raifon  mâle,  intrépide, 
Quij  s'élançant  d'un  vol  rapide. 
Loin  de   tout  fentier   fréquenté 
Du  peuple  de  du  cagoc  flupide,, 
Cherche  Se  faifit  la  vérité. 
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Du  fein  des  profondes  ténèbres. 
Qu'autour  de  mon  front  les  douleurs 
Forment  de  leurs  voiles  funèbres. 
Empreints  des  plus  noires  couleurs,. 
Tels  qu'à  travers  l'obfcur  nuage. 
Qui  dans  fes  flancs  porte  l'orage. 
Tu  verras  fortir  des  éclairs. 
Des  traits  de  force  &  de  lumière^ 
A  tes  yeux  au  jour  entr'ouverts, 
Diffipant  la  vapeur  groflierc 
Des  menfonges  de  l'univers. 

Mais  n'attends  pas  qu'armé  de  doute. 
J'aille,  rival  ambitieux. 
Marcher  dans  l'orgueilleufe  route 
De  ce  mortel  audacieux. 
Qui  5  de  la  fange  de  la  terre , 
Ébranla  le  trône  des  Dieux, 
Leur  6ta  des  mains  le  tonnerrCj^ 
Et  les  fit  defcendre  des  cieux; 
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Et  qui,  Foulant  aux  pieds  la  Parque, 
Dans  fon  ardeur  brifa  la  barque 
De   rinexorable  Caron, 
Et  noya  rinfernal  Monarque 
Dans  les  noirs  fiots  de  rAchcron. 

Dans  mon  efTor,  fagemcnt  libre. 
Je  faurai-  garder  Téquilibre; 
Ami  du  vrai,  fuivant  fcs  pas. 
Voler,  fans  lui  donner  atteinte. 
Et  me  renfermer  dans  l'enceinte. 
Qu'aux  Sages  prefcrit  fon  compas. 

O  trop  heureux  qui,  des  l'enfance^. 
CroifTant  fous  l'œil  de  la  raifon , 
Prend  fon  efiTor  en  alTurance 
Au-delà  du  fombre  horifon 
De  la  populaire  ignorance. 
Sans  ctre  atteint  de  fon  poifonî 
Semblable  à  la  tige  naiffante- 
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Qui,  fous  un  cèdre  fortuné. 
Echappe  à  la  rage  impuiffante 
De  la  tempête  mugilfante , 
Et  de  l'Aquilon  déchaîné. 

Sortant  des  mains  de  la  Nature, 
L'Erreur  me  reçut  dans  fes  bras  j 
Son  poifon  fut  ma  nourriture. 
Et  je  formai  mes  premiers  pas 
A  l'appui  de  fon  impofture. 
De  ma  raifon  l'obfcur  flambeau 
Ne  jetroit  qu'un  jour  pâle  ôc  fombre. 
Et  naeeoit  encore  dans  l'ombre 
Et  de  l'enfance  ôc  du  berceau , 
Lorfque  je  vins  groifir  le  nombre 
De  fon  méprifable  troupeau. 
Suivant  fes  dangereux  veftiges. 
Et  m'exilant  de  l'univers. 
Ebloui  par  {es  vains  preftiges. 
Je  cours  lui  demander  des  fers. 
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J'entre  dans  l'on  temple  homicide, 
J'embraiïc  l'autel  parricide, 
Du  meurtre  des  Rois  ruilTelant, 
Où  du  barbare  Fanatifme 
Reporoit  le  couteau  fanglant> 
Sous  la  garde  du  bigotifme: 
Je  le  faifis,  pâle  Se  tremblant; 
Et  fans  foncier  au  facrifice 
Que  m'arrachoit  fon  artifice, 
Penfant  plaire  au  Ciel  irrité. 
Aux  pieds  de  l'infernale  idole. 
Dévot  de  furieux,  j'immole 
La  nature  ôc  l'humanité. 

Chers   &:  puiiTans  moteurs  du  monde, 
Plaifu's,  doux  alimens  des  cœurs, 
O  volupté  !  fource  féconde 
De  vie  &  de  charmes  vainqueurs! 
Amour,  qu'on  chérit  à  tout  âge. 
Beaux  arts,  ame  de  nos  loifirs. 

Tendre 
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Tendre  amitié ,  uéfor  du  Sage , 

Qui  fufErois  à  mes  defirs! 

Folâtres  jeux,  aimable  joie. 

Propos  légers ,  rians  feftins , 

Qui  répandez  l'or  5c  la  foie 

Sur  la  trame  de  nos  deftins  ! 

Vous,  qu'on  nous  peint  enfans  du  crime. 

Par   un    crime    plus  odieux , 

Vous  fûtes,  fages  dons  des  Dieux, 

Les  fleurs  dont  j'ornai  la  vidime. 

Hélas!  dans  ce  cruel  moment 
Je  vous  facrifiai  fans  peine  : 
Sourd  à  votre  voix  fouveraine, 
J'en  ignorois  l'enchantement. 
Dans  les  ombres  flottoit  encore 
De  mon  printems  la  foible  aurore. 
Et  dans  mon  cœur,  pour  mon  tourment. 
Ses  pleurs  n'avoient  point  fait  éclore 
L'heureux  germe  du  fentimenr. 
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Telle,  dans  ion  bou.on  captive, 
La   rôle  ignore  les  foupirs 
De  l'onde  à  regret  fugitive , 
Les  doux  b-iifers,  l'ardeur  plaintive 
Des  papillons  &    des    zéphyrs. 

Cependant   l'âge,  mon  étoile 
Rompt  le  charme ,  brife  le  voile 
Sur  mes  foibles  efprits  tendu; 
Aies  yeux  appefantis  s'entr'ouvrent 
Au  nouveau  jour   qui  m'eft  rendu. 
Et,  d'un   regard  tremblant,  découvrent 
L'abîme  où   j'étois  defcendu. 
Cielî  je  me  crus  alors  perdu 
Dans  ces  bois  fombres  de  terribles. 
Peuplés  de  fantômes  horribles, 
Fâifant  du  jour  pâlir  les   traits; 
Lieux  abhorrés  de  la  nature. 
Par  l'ignorance  &   les   forfaits 
Voués  au  Dieu  de  l'impûilure. 
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Sous  l'affreux  nom  de  Theutatès, 
Où,  fous  les  ombres  homicides 
D'un  vafte   &c  lugubre  cyprès, 
La  Fourbe  aiTembloit  les  Druides 
De  nos  ayeux  tyrans  fecrets. 
Au. Ciel,  pour  fléchir  fa  pui(Tanee, 
Offrant  fous  un  couteau  mortel 
Les  entrailles  de  l'innocence 
Fumantes  fur  un  vil  autel. 

CÉDANT  à  rhorreur  qui  m'entraîne. 
D'un  lieu  Ci  noir  je  veux  fortir.  .  .  . 
Soudain,  par  une  triple  chaîne. 
Je  fens  mes  pas  s'appefantir.  .  .  . 
Je  m'agite,  je  me  démené.  .  .  . 
Mais  mon  propre  etfort  me  ramené 
Accablé  d'un  vain  repentir. 

Par  un  ferment  illégitime, 
A  ma  foible  enfance  arraché , 
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De   ma   crédulité  victime. 

Enfin   je  me  vois  attaché 

Au  joug  impérieux  du  crime. 

Sous  la   Religion  caclié; 

Par  lui,  dépouillé  de  mon   ctre. 

Du  don  de  penfer,  de  connoîtie. 

Et  du  plaifir  d'être  touché; 

Au  fein  des  pleurs,  qui  m'ont  vu  naître. 

Dormant  fur  la  cendre  couché; 

Joicznant  aux  mœurs  du  fier  Sarmate 

Le  vil  néant  de  l'automate  ; 

Du  rang  des  hommes  retranché  j 

Les  fens  flétris,  Tame  obfcurcie. 

Hâtant  la  trame  raccourcie 

D'un  refte  de  jours  reproché. 

Semblable,  dans  ma  deftinée, 

A  la  feuille  pâle  Se  fanée 

D'un  lys  fur  fa  tige  penché. 

Sous  la  main  de  Flore  étonnée, 

Parun  noir  fouffle  deilcché. 
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Tel  jetois,  tel  je  fuis  encore. 
Ne  refpirant  que  pour  fouffrir. 
Jouet  du  trépas  que  j'implore. 
Qui  fuit,  ôc  vient  toujours  s'offrir. 
Vieilli,  glacé  par  la  triftelTe, 
Sans  plaifir,  fans  goût,  fans  penchant. 
Dans  l'aurore  de  ma  jeuneffe. 
Je  femble  atteindre  mon  couchant. 
Mais  fur  quels  traits  ma  main  s'arrête! 
Pourquoi  déployer  fur  les  Heurs 
Qu'entre  les  jeux  l'Amour  t'apprête. 
Le  nuage  de  mes  douleurs? 
Pourquoi  répandre  l'amertume 
Du  poifon  lent  qui  me  confume. 
Sur  la  moulTe  des  vins  chéris. 
Qu'au  frais,  fous  des  myrthes  fleuris. 
De  tes  amours  fuivant  les  traces, 
La  volupté,  par  ton  Iris, 
Dans  le  deshabillé  des  Grâces, 
Te  verfe  avec  un  doux  fouris? 
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Que  fcrt  le  deuil  que  je  t'infpire? 
Ton  cœur  fenfible  en  vain  foupire. 
Et  fort  de  fon  enchantement  : 
Tes  pleurs,  tes  foins,  foible  refTource, 
Jamais  ne  tariront  la  fource 
De  nies  malheurs,  de  mon  tourment. 

Fille  du  Ciel,  fuprcme  oracle^ 
Seule  tu  peux,  fage  raifon. 
Enfanter  ces  heureux  miracles. 
Porter  le  jour  dans  ma  prifon. 
Replonge  au  fein  de  la  poufïîere 
L'erreur,  le  Dieu  de  l'univers; 
Confonds  l'illufion  groffiere^ 
Par  qui  font  confacrés  mes  fers  y 
Defcends  pour  un  moment  du  trône 
D'où  tu  didtes  au  Nord  tes  loix. 
Où  tu  règnes  fous  la  couronne 
D'un  Roi  qui  fait  aimer  les  Rois. 
Parois,  d'éckirs  environnée; 
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Darde  les  feux  d'un  rayon  pur 
Sur  ma  patrie  infortunée  : 
Aux  nuages  d'un  foir  obfcur. 
D'une  brillante  matinée 
Fais  fuccéder  l'or  ôc  l'azur. 
Viens,  détruis  l'abfurde  chimère 
D'un  préjugé  contagieux. 
Sur  qui  l'avarice,  fa  mère. 
Jette  un  voile  religieux. 
Que  le  beau  jour  de  la  Nature, 
Ce  jour  dans  nos  cœurs  éclipfé 
Par  les  vapeurs  de  l'impofture 
Et  du  menfonge  intéreflTé, 
S'épure  au  feu  de  ta  lumière. 
Règne  dans  fa  clarté  première. 
Sur  fon  char  vermeil  élancé  j 
Et  que,  par  ta  main  dégagée, 
La  liberté,  fource  des  biens. 
Des  ténèbres  forte  vengée  : 
Qu'à  fes  pieds  tombent  ks  liens  j 
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Que  fur  leurs  débris  crigce. 

Elle  ne  foit  plus  engagée 

Sous  d'autres  fers  que  fous  les  tiens. 

Viens,  mon  efpoir,  aimable  Reine > 

Parois,  bienfaifante  Syrene; 

Parle  j  que  les  accens  vainqueurs 

De  ta  voix  pure  &  fouveraine 

Frappent  les  fens,  s'ouvrent  les  cœurs.  .  .  . 

Mais  que  dis- je?  .  .  .  Vain  ôc  crédule. 
Follement  fuperftirieux , 
On  craint,  on  fe  fait  un  fcrupule 
Sacrilégement  ridicule 
D'écouter  l'organe  des  Dieux. 
Le  Sage  ofe  a  peine  être  fage: 
Conduit  par  la  réflexion. 
S'il  fort  du  cercle  de  l'ufage; 
Si  fon  efprit,  fans  pafîion , 
S'élève  au-defTus  du  ncage 
De  l'aveugle  prévention. 

Autour 
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Autour  de  lui  gionde  Toi-age, 
Frémit   la   perfécution, 
Qu'aiïemblent ,  dans   leur  folle  rage. 
L'erreur,  la  fuperftition. 
Tel  fond  fur  vous,  charmante  abeille, 
De  noirs  frelons  un  vil  elTein, 
Quand  un  tendre  foin  vous  éveille. 
Et  vous  ramené,  dans  le  fein 
De  la  rofe  jeune  &:  vermeille. 
Ravir  les  tréfors  du  matin, 

O  regrets  !  o  fureur  extrême  !  .  .  i 
Quel  peuple  nombreux  de  Héros, 
Avoués  fages  du  Ciel  même, 
Je  vois  troublés  dans  leur  repos  !..  ; 
Avilis,  frappes  d'anathême, 
Accufés  d'être  les  fuppôts 
De  l'impiété,  du  blafphême. 
Pour  venger  la  vertu  fuprême 
Des  attentats  à^^  faux  dévots  î  .  .  . 

C 


it  LES     SOUPIRS 


Seron^-.nOus  roiijociis  aucomaces? 
Jamais  n'oferons-nous  penfer? 
Fuyant  la  raifon  des  Socrates, 
Toujours  dans   des  routes  ingrates. 
Marcherons-nous   fans  hous  lalTer  ? 

Verhai-je  toujours  l'ignorance 
Nous  offufquer  de  fon  bandeau, 
Éternifer   dans   nous  l'enfance. 
Toujours   nous   tenir   au  berceau. 
Et  par  la  main,  fans  rcfiftance, 
Nous  conduire  dans   le  tombeau? 
D'une  main  fuperfdtieufe, 
La  verrai-je  fur  nos  autels 
Placer  l'erreur  ambitieufe 
A  côté  des  Dieux  immortels  ; 
Nous  les  déngurer  eux-mêmes , 
Ces  Dieux,  dans  leurs  bontés  fupremes. 
Nous  les   peindre  fous  fes  couleurs. 
Tyrans >  heureux  de  nos  douleurs. 
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Entourés  de  pâles  viclimes , 
D'éclairs  5  de  foudres  Ôc   de  feux. 
Armés,  moins  pour  punir  les  crimes. 
Que  pour  faire  des  malheureux  j 
Changeant  dans  leurs  fombres  caprices 
Leurs  biens,  nos  plaidrs,  en  forfaits  j 
Attachant  d'éternels  fupphces 
A  l'ufage  de  leurs  bienfaits? 
La  verrai-je  plus  ennemie 
Des  hommes,  que  du  Ciel  amie. 
Éteindre  des   arts   les  flambeaux, 
Brifer  les  pinceaux  des  Apelles, 
Et  l'aiguille  de  leurs  rivaux  ; 
Anéantir  fous   leurs  travaux 
Les  Vitruves,  les  Praxitelles; 
Flétrir  les  grâces  immortelles 
Des  Fénélons  &  des  Boileaux; 
Brûler  dans  les  fruits  de  leurs  veilles 
Les  Molieres  ik  les  Corneilles, 
Et  les  LuUis  ôc  les  Quinautsj 

Cij 
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Et  dans  l'implacable  liuie 
De  fon  zèle  aveugle,  emporté, 
Condamnant  l'or  &  l'indiiftrie. 
Les  noms  de  père   ôc  de  patrie. 
Vouloir  dans    un    froc  déteftc 
Enfcvelir  l'humanité  ? 

Rougissons  enfin  d'ctre  efclaves: 
Brifons  les  coupables  entraves 
D'une  lâche   timidité  : 
Ofons  ctre  ce  que  nous  fommes  : 
Hommes,  ofons  penfor  en  hommes. 

Sur   l'aîle  de  la   liberté. 
Conduits  p^ï  la  fage  Nature, 
Volons  du  fein  de  rimpofture 
Dans  les  bras  de  la  vérité. 
Allez,  fanatiques  Druides, 
Fougueux  Miniftres  de  l'erreur. 
Semez,  Apôtres  intrépides. 
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Par  l'organe  de  la   terreur. 

Vos  dogmes  faintement  ftupides. 

Forges  au  feiii  de  la  fureur. 

Ma  raifon  règle  mon  hommage; 

Je  contemple  dans  fon  miroir 

De  mon  Auteur  l'augufte  image. 

Et  fon  eiïence  &  mon  efpoir.  .  .  , 

Dévots,  il  n'a  point  votre  rage. 

Père  tendre,  ami  généreux. 

Il  m'aime,  il  chérit  fon  ouvrage. 

Et  me  forma  pour  être  heureux.  .  ,  • 

D'une   main  fagement  hardie 
Faut- il  ici  lever  le  fard. 
Dont  l'hypocrite  perfidie 
Mafqua  leur  vifage  avec  art  ? 
Pour  les  confondre,  pour  t'inftruire. 
Faut-il  i  tes  regards  tremblans. 
Des  ombres  de  la  nuit  produire 
La  lifte  des  meurtres  fanglans 
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Commis  par  leurs  mains  facrileges, 
Autorifés  par  leurs   arrcts, 
Du  Ciel  vengeant  les  privilèges. 
Pour  mieux  venger  leurs  intérêts? 

Faut-il  offrir  à  ta  mémoire 
Ces  jours  de  fang,  ces  jours  d'horreur. 
Ces  jours,  l'opprobre  de  l'hiftoire. 
Le  triomphe  de  leur  fureur. 
Où,  fans  remords,  fans  épouvante. 
Ces   refpedtables  fcélérats 
Ofoient  mettre  le  Ciel  en  vente. 
Pour  d'infâmes  alTaOïnats  * 
Prêchant  le  blafphème  à  la  bouche. 
Sur  un  tas  d'hommes  expirans. 
Au  peuple  crédule  ôz  farouche. 
Le  meurtre  &  l'amour  des  Tyrans; 
Où  l'un  d'entr'eux,  moins  politique^ 
Brûlant  de  iîgnaler  fa  foi 
Par  un  parricide  héroïque. 
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Defcend  de  l'autel  fans  effroi. 
Et  marche  en  pieux  cadiolique 
Poignarder  humblement  fon  Roi? 

Faut-il,  errant  loin  de  la  France, 
T'ouvrir  ces  fandans  Tribunaux, 
Temples  voués  à  la  vengeance. 
Eclairés  de  pâles  flambeaux, 
Baignés  des  pleurs  de  l'innocence. 
Où  fur  la  cendre  Se  les  tombeaux. 
Avec  l'aveugle  intolérance. 
Entre  le  crime  Se  l'ignorance, 
Préfident  ces  facrés  Bourreaux, 
Qui,  pour  venger  le  Ciel  qu'ils  jouent 
Sous  l'ombre  d'un  zèle  apparent. 
Brûlent  les  mortels  qui  le  louent 
Dans  un  langage  différent  ? 

Faut-il  paffer  en  Angleterre, 
D'où  leurs  forfaits  les  ont  bannis. 
Chercher  les  traces  du  tonnerre. 
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Qu'au  fein  du  temple  de  Tliémis 
Leur  main  renferma  fous  la  terre. 
Pour  engloutir,  las  de  la  guerre. 
Le  Roi,  l'Etat,  leurs  ennemis; 
Jugeant,  dans  leur  fureur  barbare 
Pour  qui  peut  venger  la  Tiare, 
Tout  attentat  jufle  &c  permis? 

Sans  leur  chercher  G  loin  des  crimes. 
Faut-il,  fous  la  dévotion. 
Te  les  montrer  fourdes  vidimes 
D'une  protane  ambition  ; 
Artifans  d'intrigues  fubtiles. 
En  tortueux  replis  fertiles. 
Tyrans  du  repos  Se  des  loix, 
Aufli  dangereux  qu'inutiles  ; 
De  la  poulîiere  de  leurs  toits 
Rampant,  audacieux  reptiles, 
Jufques  dans  les  confeils  des  Rois? 

Confcrvant 
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Confervant  un  cœuc  mercenaire. 
Malgré  leur  ferment  folemnel. 


•ô* 


Faut-il  les  voir  du  fancftuaire 
Nous  faire  un  marché  criminel , 
Trafiquer  du  Dieu  qu*ils  adorent. 
Vendre,  au  même  tems  qu'ils  l'implorent , 
Son  fang  qui  coule  fur  l'autel  j 
Par  des  reflTorts  illégitimes 
Refpedés  des  Rois  prévenus. 
S'approprier  les  revenus 
De  tant  de  Héros  magnanimes. 
Du  trône  honorables  vidimes. 
Dans  l'ombre  expirant  inconnus; 
Ou  bien,  conduits  par  la  bafTelTe, 
En  vils  frelons,  errer  fans  cefTe 
Sous  l'habit  de  la  pauvreté. 
Du  peuple  taxer  la  foibleiïe 
Et  l'aveugle  crédulité; 
Se  faire  avec  impunité 
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Payer  eu  Rois  de  leur  mjlleire 
Ec  de   leur    inutilité? 

Faut-il  enfin,  loin  des  fcandales, 
T'ofFrir  dans  d'humbles  Pcnitens, 
Couverts  du  voile  des  Veftales, 
D'inceftueux  Sardanapales 
Livres  au  délire  des  fens. 
Entre  les  bras  de  leurs  béates 
Louant  le   Ciel  épouvante; 
VicVimes  de  la  volupté, 
Erieeant  en  facrés  fti^-raates 
De  leurs  lubricités  ingrates 
Le  châtiment  trop  mérité? 


Mais  non.    Dans  leur  ignominie 
N'allons  point  tremper  nos  crayons. 
Profaner   les  dons  d'Uranie, 
Du   Dieu ,   créateur  du  génie, 
Obfcurcir  l'éckt  des  rayons 
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Lailions  plutôt,  moins    équitables. 

Tomber  le  voile  de  l'oubli 

Sur  ces  fcenes  épouventables 

De  leurs  forfaits  trop  véritables. 

Par  qui  notre  être  cft  avili. 

Laiflons  leur  moUefTe  hypocrite. 

Sous  la  cendre  aux  pieds  des  autels^ 

AfFedant  Tauftere  mérite 

De  la  vertii  qu'elle  a  profcrite, 

Impofer  aux  yeux  des  mortels.  ..  .  1 

Ah!  que  ne  puis-je,  exempt  de  crainte^ 

M'arracher  au  joug    impofteur 

D'une  défolaate  contrainte  j 

A  laide  d'un  fil  enchanteur 

Sortir   de  l'affreux  labyrinthe 

Où  m'emraîna  l'art  fédudteur! 

Que  ne  puis-je  imiter   Dédale 

Dans   fon  vol  artificiel. 

Franchir  U  barrière  infernale. 

Et  m'ouvrit   la  route  du  Ciel! 

Dij 
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Loin  de  ces  antres  homicides. 
Tombeau  des  arts,  des  agrémens. 
Séjour  des  mânes  parricides 
Des  Ravaillacs  &c  des  Cléments, 
Dans  les  bras  de  la  poéfie. 
Je  volerois,  féchant  mes  pleurs. 
Savourer  la  douce  ambrofîe 
De  fes  délicieufes  fleurs. 
J'irois  dans  ces  belles  retraites,, 
T)ans  ces  boccages  animés. 
Au  fond  de  ces  routes  fecrettes,^ 
Sous  ces  ombrages  parfumés 
Du  pur  encens  des  violettes. 
Aux  profanes  efprits  fermés. 
L'olympe  des  tendres  Poctes 
En  Dieux  champêtres  transformés,, 
Aux  pieds  de  leurs  objets  aimés 
Montant  les  fons  de  leurs  mufettes. 
Au  ton  des  touchantes  Fauvettes, 
Et  des  Roflignols  enflammés^ 
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Ou  fur  ces  rives  enchantées. 
Près  de  ces  fources  argentées. 
Semant  les  tréfors  dans  leur  cours. 
Où  les  Chaulieux ,  où  les  Horaces 
Venoient,  conduits  par  les  Amours, 
Faire  d'heureux  larcins  aux  Grâces, 
Qui  s'y  baignoient  dans  les  beaux  jours  5, 
Dérober  tantôt  leur  ceinture. 
Tantôt  les  fleurs  de  leur  cocffure. 
Toujours  quelques  nouveaux  atours. 
J'irois  fur-tout  avec  Lucrèce 
Dans  ces  jardins  toujours  fleuris. 
Dont  fon  Maître  embellit  la  Grèce  ^ 
Où  dans  le  char  de  la  Parefle, 
Nonchalamment  avec  les  Ris, 
Vient  fe  promener  la  Sageflè, 
Qui  lui  prodigue  avec  largefTe 
Ses   dons  fuivis  d'un   doux   fouris. 
Là,  Roi,  libre  de  fervitude. 
Exempt  des  préjugées  des  fotSj 
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Foulant  aux  pieds  la  multitude. 
Riant  des  terreurs  des  cagotsj 
Brifant  les  fers  de  l'habitude. 
Bravant  Terreur  ôc  fes  complots  3 
Sans  remords,  fans  inquiétude, 
M'élevant  au-de/Tus  des  flots, 
Doi  doute  ôc  de  l'incertitude. 
Régnant  fur  le  fombre  cahos; 
Au  fein  de  la  béatitude. 
Sur  les  rofes,  fur  les  pavots. 
Sans  dégoût  &  fans  laffitude. 
Je  diftribuerois  mon  repos , 
Entre  l'indolence  Se  l'étude. 
Les  jeux  du  Pmde  de  de  Paphos, 
Mes  amis  de  la  folitude. 

Ta  voix ,  pure  Se  lîmple  Nature  3. 
Seroit  mô  fouveraine  loi: 
Toute  autre  feroit  impofture; 
Et  je  craind:;ois  de  faire,  injuce 
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A  la  railon,  d'y  donner  foi. 
Je  remettrois  dans  ta  main  fage 
Les  rênes  de  mes  pallions. 
Vivant  fous  ton  doux  efclavage. 
Au  grc  de  tes  impre(îions, 
Tel  qu'un  ruiiTeau  dans  la  prairie. 
Qui,  libre  des  chaînes  de  l'art. 
Ne  fuit  que  la  pente  chérie. 
Que  ta  main  lui  creufe  au  hafard. 

Je  n'irois  point,  loin  de  ta  trace. 
Chercher  les  foins  dans  les  palais. 
Ramper  dans  l'orgueilleufe  clalfe 
Des  Grands,  fiers  tyrans  de  la  paix, 
De  leurs  flatteurs  grofîir  la  lifte. 
Briguer  le  mercenaire  affront 
D'être  leur  vil  panégyrifte. 
Ou  leur  méprifable  bouffon. 
Jaloux  de  mon  calme  fuprême. 
Riche  des  dons   qu'offre  ta  main. 
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Je  îie  me  bailferois  pas  même 
Pour  lamairer  le  diadème. 
Qui  brilleioit  far  mon  chemin. 

L'humble   Berger,  fur  la  fougère. 
Qui  peut  nouer  les  beaux  cheveux. 
Parer  le  fein  de  fa  Bergère, 
Emportcroic  plutôt  mes  vœux. 
Que  le  Prince  couvert  de  gloire. 
Régnant  fur  des  peuples  nombreux: 
Du  haut  du  char  de  la  victoire, 
Le  Prince  eft  grand,  le  Pâtre  heureux. 

Vivant   dans  la  douce  ignorance 
Des  vains  projets,  des  vains  defirs. 
Sans  lendemain,  fans  efpcrance. 
Je  jouirois  de  mes  loifirs  : 
J'aurois,  dans  mon  indifférence, 
L'or  Se  la  pourpre  5c   les  plaifirs. 
Le  foin  d'être  en  fecret  utile 

Au 
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Au  trône,  a   la   focictc, 
Entreroit  feul  dans  mon  afyle; 
Tout  autre   feroit  rebute. 
Indépendant  du  cours  des  chofes^ 
Et  bravant  les  métamorphofes 
Que  fait  au  fort  prendre  le  tems. 
Je  femerois  tous  mes  inftans 
D'une  riche  moifTon  de  rofes  ; 
Pour  le  fage,  dans  tous  les  tems. 
Il  en  eft  en  foule  d'éclofes  : 
Toute  fa  vie  eft  un  printems* 

Ainsi  couleroient  mes  années. 
Par  la  nature  couronnées 
Au  fein  des  plaifirs  vertueux. 
Dans  tout  leur  cours  plus  fortunées  ^ 
Que  n'eft  l'inftant  voluptueux. 
Où,  plein  de  fon  tourment  qu'il  aime, 
Errant  au   milieu  des  rofeaux. 
Zéphyr  furpris ,  furprend  lui-même 
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Flore  foitant  du  fein  des  eaux, 
Sans  autre  habit  que  le  nuage 
D'une  pudeur   tendre  &  fauvage. 
Où  lor  de  fes  cheveux  épars , 
Voile  tillu  par  la  Nature, 
Pour  défendre  fa  beauté  pure 
De  la  licence  des  regards; 
Mais  voile   qu'aifcment  déchire 
L'Amant,  aux  yeux  vifs  &  perçans, 
Et  dont  l'ombre  même  confpire 
Au  trouble  délicieux  des  fens. 

Mais  l'âge  fuit,  &c  le  tems  coule. 
La  fleur,  comme  Therbe,  pâlit; 
Et  le  fleuve  pompeux,  qui  roule 
Au  loin  dans  un  fuperbc  lit. 
Qui  voit  fes  flots  renaître  en  foule 
Dans  les  vallons,  qu'il  embellit. 
Comme  l'humble  ruilTeau,  s'écoule, 
Et  dans  la  Mer  s'enfévclir. 
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Mes  ans,  mes  jours  auroient  leui:  tetme  : 
Ils  finiroient ,  mais  fans  déclin  j 
Et  je  faurois,  par  un  cœur  ferme  > 
Me  rendre  infenfible  à  leur  fin^ 

La  mort ,  qui  fur  la  terre  entière 
Répand  l'horreur  de  fes  exploits. 
Qui  foule  aux  pieds  la  pourpre  altiere 
Des  Rois  dont  nous  fuivons  les  loix. 
Et  qui ,  fanglante  Se  meurtrière , 
Forçant  des  gardes  la  barrière , 
Vole,   fait  entendre  fa  voix 
Jufques  au  fond  du  fanctuaire. 
Où  repofe  l'orgueil  des  Rois; 
Ce  Géant,  au  n^onde  terrible. 
De  nos  demi- Dieux  triomphant. 
Sous  fa  forme  la  plus   horrible 
Seroit  pour  moi  moins  qu'un  enfant. 
Levant  fon  voile  avec  courage. 
Ecartant  fon  noir  appareil,. 

Tî^    *  * 
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De  l'erreur  uK'prilable  ouvrage  j 

Toujours   à  moi-mcme  pareil. 

Je  la  faifirois  fous  Timage 

D'un  doux  repos,  d'un  doux  fommeil. 

Qui  ne  peut  être  pour  le  fage 

Suivi  que  d'un  plus  doux  réveil. 

Ou  fous  la  vapeur   d'un  nuage 

Qui  cachoit  l'éclat  du  foleil. 

Mais,  où  s'égare  ma  penfée. 
Hélas  !   peut-ctre  trop  fenfée 
Dans  Tes  égaremens  divers  ?  .  .  . 
O  Dieux!  quel  furcroit  de  revers j, 
Si  ton  amitié  peu  difcrettc 
Tiroit  de  leur  ombre  fécrette. 
Et  produifoit  au  jour  ces  vers, 
Où  fans  apprêt,  où  fans   myftere , 
Je  dévoile  mon  caractère. 
Pour  mon  malheur,  franc  de  travers jj^ 
Déjà  je  vois  d'affreux  nuages 
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S'aifembler  fur  mon  honfon: 
Les  vents  fifflent,  &  les  orages 
Grondent  autour  de  ma  prifon. 
Je  vois  l'orgueilleux  Cagotifme, 
Sous  un  vil  froc  louchant  le  Ciel, 
Dans  la  coupe  du  Fanatifme 
Avalant  à  longs  traits  le  fiel, 
Me  noircir  de  Tes  propres  crimes. 
Pour  avoir  ofé,  dans  ces  rimes. 
Fidèle  au  vrai,  penfer  fans  art; 
Sous  des  couleurs  trop  légitimes 
Crayonnant  les  fages  maximes 
D'une  raifon  pure  ôc  fans  fard» 

Je  vois  rignorance  ofFenfée 
D'une  populace  infenfée 
Contre  moi  foulever  (es  flots, 
Intérefler  la  vertu  même , 
Thémis ,  &  le  pouvoir  fuprême , 
Dans  la  trarne  de  fes  complots  j 
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Et   prétextant    les  droits    céleftes. 
Le  elaive  ôc  l'anathcme  en  main , 
De  mes  jours  pourfuivre  les  reftes 
Flétris   par  fon  joug  inhumain. 

De  fa  caverne  au  jour  fermée  > 
Sort  l'Envie,  aux  yeux  vigilans. 
Farouche  5  inquiète,  allarmée  , 
En   proie  aux  Soucis  violens^ 
Je   la  vois,  de  rage  animée, 
Traverfer  mes  pas  chancelans. 
Le  front  couvert,  la  main  armée 
D'afpics  dans  l'ombre  étincelans , 
Ouvrant  une  gueule   enflammée, 
S'agitant   paï   d'affreux  clans , 
Dardant  leur  langue  envenimée,. 
D'écumes  &  de  poifons  brùlans 
Couvrant  ma  vertu  diffamée. 
Mes  mœurs  Se  mes  foiblcs  talens. 
Sauve-moi  de  l'âpre  morfure 
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De  ces  infedes  ténébreux. 
Nourris  du  fiel  de  la  cenfure. 
Moins  vils  encor  que  dangereux: 
Je  connois  trop  leur  violence  : 
N'ajoute  point  a  mes  malheurs. 
LaifTe,  dans  la  nuit  du  filence. 
Périr  ces  fruits  de  mes  douleurs. 

Sans  bruit,   fous  l'ombre  du  myflere. 
Elevé  inconnu  d'Apollon, 
Je  veux  toujours,  en  Solitaire, 
Errer  dans  le  facré  Vallon. 
Je  veux ,  fans  avoir  rien  à  craindre 
Pour  ma  vertu,  pour  mon  repos. 
Seul  à  l'écart,  fans  me  contraindre. 
Toujours  chanter  loin  des  échos. 

Je  ne  fuis  point  jaloux  d'eftime: 
Je  hais  l'éclat  d'un  vain  renom 
Qui  fouvent  eft  le  prix  du  crime 
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Que  met  en  jeu  l'ambition. 
D'un  fort  cruel  dcja  vidtime, 
Voudrois-je  encor  l'ctre  d'un  nom? 
Pour  un  éclair ,  fouvent  funefte , 
Voudrois-je,  ivre  d'un    fol  orgueil, 
Du  feul  agrément  qui  me  refte. 
Me  faire  un  tourment ,  un  écueil  ? 

Instruit  par  la  Philofophie , 
Je  vois  un  tyran  dans  l'honneur  ^ 
Je  vois  que  qui  Ifti  facrifie, 
S'il  eft  heureux,  perd  fon  bonheur;, 
D'ailleurs,  â  coté  de  la  Gloire 
Je  pourrois  trouver  le  Mépris; 
Jufques  au  temple  de  Mémoire 
Il  fuit  le  char  des  Beaux- Efprits. 
En  vain  d'un  féduifant  menfonge» 
Apprêtant  l'aimable  poifon, 
L'amour-propre  dans  un  doux  fonge 
Voudroit  endormir  ma  raifonj 


Je 
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Je  renonce  5  en  fage  qui  penfe, 
Au^  lauriers  d'épines  couverts, 
Qua  {qs  adorateurs  difpenfe. 
Par  le  Public ,  le  Dieu  des  Vers  ; 
J'ai  dans  ton  goût  ma  récompenfe. 
Ton  fuffrage  m'eft  l'Univers. 


* 
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AVERTISSEMENT. 

•^^  O  U  S  avons  cru  devoir  joindre  aux  Sou- 
pirs du  Cloître,  VEpître  à  V Amitié^  du 
même  Auteur  ^  que  nous  avons  trouvée  dans 
le  fécond  Tome  de  /'Elite  des  Poéfies  fugi- 
tives 5  &  qui  femhle  devoir  être  mieux  placée 
a  la  fuite  d'un  Poème  auquel  elle  devoit 
fervir  de  pendant. 
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A      L'  A  M  I  T  I  É. 

1^0 BLE  compagne  des  difgraces. 
Sœur  &  rivale  de  l'Amour , 
Sans  fes  défauts,  ayant  (qs  grâces. 
Et  fes  plaifirs  fans  leur  retour. 
Qui  t'enrichis,  qui  nous  confole, 
T)qs  pertes  chères  &  frivoles, 
Qu'il  fait  dans  nos  cœurs  chaque  jour, 
O  toi,  dont  les  douceurs  chéries 
Font  l'objet  de  mes  rêveries. 
Entre  ces  fleurs,  fous  ce  berceau. 
Amitié,  doux  nom  qqi  m'enflamme, 
Befoin  délicieux  de  l'ame. 
Je  reprends  px>ur  toi  le  pinceau. 

Fij 
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Mais  où   t'adreiïer  mon  hommage? 
Où  te  trouver,  charme  vainqueur? 
Quels  lieux  embellit  ton  image. 
Comme  elle  eft  peinte  dans  mon  cœur? 
Au  fein  des  Cites  répandue. 
Cherchant  l'opulence  Se  les  rangs. 
Vas-tu,  complaifante ,  affidue. 
Languir  1  la  fuite  des  Grands? 
Te  trouverai-je  confondue 
Dans  la  foule  de  tes  tyrans  ? 
Mais  non  ;  ce  n'eft  que  ton  fantôme 
Qu'on  voit  errer  fous  les  lambris. 
Des  ruines  Se  des  débris. 
L'ombre  des  bois,  un  toit  de  chaume. 
De  noirs  cachots  font  ton  pourpris. 

Tu  fuis  le  fafte  Se  l'impofture , 
Tu  vas,  loin  des  folles  rumeurs. 
Chercher  au  fein  de  la  Nature, 
La  paix,  l'égalité,  les  mœurs. 
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Sous  le  foyer  qui  i'a  vu  naître. 
Tu  prends  plaifir  à  vifiter 
Le  Sage  occupé  de  fon  être. 
Le  feul  qui  fâche  te  connoître. 
Le  feul  qui  fâche  te  goûter. 
Tu  viens  dans  les  belles  foirces; 
Quand  les  jeunes  Amans  des  fleurs, 
A  leurs  beautés  défigurées 
Rendent  la  vie  &  les  couleurs  : 
Tu  viens  fans  bruit,  mais  gaie  dc  tendre > 
Tu  viens  avec  la  Liberté 
Agréablement  le  furprendre. 
Sous  le  tilleul  qu'il  a  planté  ; 
Et  fans  attendre  qu'il  t'invite. 
Tu  cours,  aimable  Parafite, 
T'afîeoir  a  table  à  fon  coté  j 
Te  rapprochant  des  mœurs  antiques. 
Et  préférant  les  mets  ruftiques. 
Sur  fa  table  fervis  fans  choix  ^ 
A  ces  feftins  Afiatiques, 
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OÙ  l  on  s'ennuye  avec  les  Rois. 
Dans  cette  fage  &  libre  orgie. 
Quels  traits ,  quel  mélange  charmant 
Et  de  candeur  &  d'énergie. 
Et  de  fublime  &  d'enjouement! 
Quel  long  ôc  doux  cpancliemenc 
D'efprit,  de  cœur,  de  caradereî 
Quel  intérêt  !  quel  agrément! 
Quel  plaifir  pur  que  rien  n'altère! 
La  nuit  n'eft  pour  vous  qu'un  moment; 
Et  le  foleil  vous  trouve  encore 
Au  milieu  des  parfums  de  Flore, 
Sous  le  tilleul,   la  coupe  en  main. 
Libres  des  foins  du  lendemain. 
Dans  le  fein  de  la  confiance, 
Difputans  d'arts  Se  de  fcience. 
Et  des  erreurs  du  Genre  Hurnain^ 

O  joie  !  o  douceur  inconnue 
Au  vice ,  à  la  frivolité  ! 
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Viens  donc  ainfi,  Nymphe  ingénue. 

Porter  dans  mon  obfcuritc 

Le  jour  de  la  félicité. 

Parois  fous  ce  berceau  champêtre. 

Et,  par  ta  préfence  éclaircis 

Les  vapeurs  qu'autour  de  mon  être. 

Exhale  TefTaim  des  foucis. 

Fais  fuccéder  ta  douce  flamme. 

Au  feu  rapide  ôc  deftructeur. 

Qu'allument  encor  dans  mon  amô 

L'âge  ,  &  ton  frère  féduc^eur. 

Sois  mon  oracle  Se  mon  modèle. 

L'appui  5  la  compagne  fidèle , 

Et  le  témoin  de  tous  mes  pas. 

Sans  tes  folitaires  appas , 

Que  font  les  douceurs  de  la  vie. 

Les  biens  les  plus  dignes  d'envie  ? . . , 

Qu'eft-ce  que  tout  où  tu  n'es  pas? 

Je  vois,  fous  la  pourpre  fuprême. 
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Entre  les  bras  du  bonheur  nicme. 
Gémir  les  Dieux  du  Genre  Humain, 
Pofer  l'orcueil  du  diadème 
Et  11  foudre  qu'ils  ont  en  main. 
Et  s*cchappant ,  loin  de  leur  temple , 
A  rUnivers  qui  les  contemple. 
Dans  l'ombre  te  chercher  en  vain. 
Je  les  vois  defirer  d'être  hommes  j 
Envier  l'état  où  nous  fommes. 
Pour  fe  repofer  dans  ton  fein. 

Sans  toi  l'homme  s'afFaiiTe,  &  tombe 
Dans  le  néant  de  la  langueur , 
ArbrifTeau  foible  ôc  fans  vigueur. 
Il  cède  aux  vents,  il  y  fuccombe. 
Et  rampe  en  proie  à  leur  rigueur. 
A  l'abri  même  des  tempêtes, 
Au  milieu  dts  jeux  êc  des  fêtes. 
Son  cœur  s'abat  &  fe  flétrit  j 
Tel  qu'une  vigne  fortunée. 

Qui 
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Qui  loin  de  l'Aquilon  fleurit. 
Sous  un  ciel  pur  qui  lui  fourit, 
A  fa  foiblefle  abandonnée , 
Vers  le  fable  penche  entraînée. 
Et  fous  fes  propres  dons  périt. 

Par  toi,  riiomme  augmente  fon  ctre, 
il  fe  reproduit  dans  autrui. 
Et  fous  le  dais  &  fous  le  hêtre. 
Tu  lui  fais  moins  fentir  l'ennui 
Ou  mieux  goûter  le  plaifir  d'être. 
Par  la  douceur  de  ton  appui; 
De  fes  befoins  vive  interprète. 
Malgré  ks  foins  à  les  cacher. 
Tu  vas,  généreufe  Se  difcrete. 
Par  la  route  la  plus  fecrete. 
Au  fond  de  fon  cœur  les  chercher. 
Tu  le  calmes  dans  fes  allarmes. 
Tu  taris  le  cours  de  fes  larmes. 
Tu  romps  l'effort  de  fa  douleur, 

G 


4^ 


jo  É  P  I  T  R  E 

Et  tu  lecicns,  6c   tu  dciaaiies 
Son  bras  arme  par  le  malheur. 
Tu  portes  plus  loin  tes  fervices , 
Tu  Tarraches  du  fein  de.  vices  j 
Heureufe  dans  Tart  d'émouvoir. 
Ta  voix,  aufli  douce  que  libre. 
Par  fon  infinuant  pouvoir. 
Remet  fon  cœur  dans  l'équilibre. 
Et  le  rappelle  à  fon  devoir. 
Quel  eft  ton  fuprcme  mérite  ! 
Seul  bien  qu'il  doive  fouliaiter. 
Tu  lui  reftes,  quand  tout  le  quitte. 
Sans  lui  lailTer  rien  regretter. 

Viens  donc,  compagne  chafle  Se  pure, 
Eille  du  Ciel,  objet  vainqueur. 
Viens  fous  mon  toit,  viens  dans  mon  coeur. 
Habiter  avec  la  Nature! 
Du  fond  de  mon  obfcurité , 
Je  t'appelle  fans  impofturej 
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J'ignore  la  cupidité; 
Ail  !  fl  dans  mon  indifférence. 
Par  toi  je  me  lailfe  charmer, 
C'eft  fans  projet,  fans  efpcrance , 
J'aime  pour  le  plaifir  d'aimer. 

Qu'un  autre,  dégradant  fou  êtrCs 
Aille,  fqus  ton  nom,  courtifer 
Ces  Grands,  fi  peu  dignes  de  l'être ^ 
Que  l'on  apprend  à  méprifer. 
En  apprenant  à  les  connoître. 
Profanant  tes  ficrés  liens. 
Que,  dans  l'ombre,  fon  ame  vile 
En  falfe  un  inft.rument  fervile , 
Pour  n'ufurper  que  de  faux  biens. 
Pour   moi ,  de  ta  beauté  fuprême , 
L'efprit  frappé  ,   le  cœi:r  épris , 
Je  ne  cherche  en  toi  que  toi-mcme  ; 
Toi  feule,  a  mes  yeux,  fais   ton  prix. 
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Mais  quoi  î  fe  peut-il  qu'on  t'immole ^ 
Source  féconde  en  vrais  trcfors. 
Au  foible  efpoir  d'un  bien  frivole  , 
Qui  de  nos  mains  fuit  Ôc  s'envole  > 
Et  ne  lailfe  que  des  remords  ? 
Que  font  un  fceptre ,  une  couronne , 
Un  dais  que  la  foudre  environne. 
Au  prix  d'un  feul  de  tes  tranfports? 

Disparoissez  ,  vapeur  légère, 
Vuide  aliment  du  fol  orgueil. 
Grandeur,  richeffe  menfongere. 
Qu'engloutit  la  nuit  du  cercueil  ! 
Vain  limulacre  qu'on  renomme. 
Du  monde   réel  ennemi ,. 
Fuyez  ....  il  me  fuffit  d'être  homme,. 
Et  d'avoir  un  fidèle  ami. 

O  tendre  moitié  de  mon  être. 
Objet  divin,  fois  rafTuré! 
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Ofe  éprouver,  ofe  connoître 
Mon  cœur  par  Thonneur  épuré! 
Tu  le  verras  toujours  fidèle^ 
Suivre  ton  char  dans  les  dcferts, 
T'aimer,  t'adorer  dans  les  fers. 
Et  te  trouvant  toujours  plus  belle  > 
Trouver  dans  ton  fein  l'univers. 

Mais    aufîî  daigne  me  conduire. 
Daigne  dans  mon   choix  m'éclairer. 
En  te  cherchant  je  puis  errer. 
Mon  cœur  trop  facile  à  féduire. 
Par  fon  penchant  peut  m'égarer  : 
Je  pourrois   devenir,  peut-être. 
Ami,  comme  on  devient  amant: 
Un  amant  aime  fans  connoître; 
L'Amour  eft  l'enfant  d'un  moment. 
Qu'au-deflTus  des  folles  tendreflfes, 
A  la  raifon  je  fois  fournis  : 
Le  Sentiment  fait  les  MaîtrelTes, 
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Et  la  Railbn  fait  les  amis. 

Vers    ton  Temple  règle  ma  marche. 
Veille  ,  préviens  toute  démarche , 
Dont  je  pourrois  me  repentir , 
Et  ne  laiiTe  fur  mon  pafl'age , 
Que  cœurs  bien  faits,  dignes  du  Sage. 
Nobles  &  vrais ,   nés  pour  fentir. 

Écarte  ces  cœurs  intraitables. 
Toujours  d'eux-mêmes  différens , 
Altiers ,  bifarres ,  indomptables , 
De  leurs  amis  jaloux   tyrans  j 
Ces  cœurs  équivoques  Se  fombres^ 
D'éternels  foupçons  accablés , 
Enveloppés  d'épaiiïes  ombres. 
Même  av€c  toi  diiîimulés  j 
Ces  cœurs  qu'endurcit  l'opulence,. 
Fiers  de  paroître  protéger. 
Dont  l'infultante  bienveillance 
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T'aviiu  fans  te  foulager. 
Ces  cœurs  qu'accable  un  fafte  extrême. 
Froids,  ftériles,  inanimés, 
Infcnlibles  au  bien  fuprême. 
Au  bien  d'aimer  Se  d'être  aimés  ; 
Ces  cœurs  légers,  ces  efprits  vuides. 
D'objets  nouveaux  toujours  avides, 
Ardens  &  glacés  tour- à- tour. 
Qui,  fans  repos,  fans  confîftance. 
Te  font,  livrés  à  l'inconftance. 
Autant  d'outrages  qu'à  l'Amour; 
Ces  cœurs  vers  la  terre  fans  ceiïhy 
Par  leur  propre  poids  entraînés. 
Pétris  des  mains  de  la  bafl'efTe, 
Par  l'or  a  ton  char  enchaînés , 
Qui,  prévoyant  de  loin  l'orage, 
Sans  bruit  défertent  tes  lambris  ; 
Par  un  lâche  Se  dernier  outrage. 
Ne  retournant  dans  ton  naufrage. 
Que  pour  t'en  ravir  les  débris  j 
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Ces  coeurs  affreux ,  ces  cœurs  infâmes , 

Contre  leurs  bienfaiteurs  trompés. 

Marchant  dans  l'ombre,  enveloppes 

De  noirs  complots,  de  fourdcs  trames, 

Et  qui ,  fous  ton  facré  manteau , 

De  la  rampante  pcrEdie, 

Par  les  ténèbres  enhardie. 

Cachant  l'homicide  couteau, 

Volent  en  leur  fureur  tranquille. 

D'un  air  affable  &  careffant. 

Dans  tes  bras,  leur  unique  afylc, 

T'affafliner  en  t'embraffant  ; 

Ces  efprits  faux,  vains  &  futiles, 

Aufli  mal-faifans  qu'inutiles. 

Du  blâme  avides  écumeurs. 

Par  l'organe  de  qui  circule 

Le  fiel  amer  du  ridicule. 

Sur  les  talens  &  fur  les  mœurs. 

Dont  la  méchanceté  frivole 

Te  perd  gaiement  pour  un  bon  mot. 

Et, 
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Et,  pour  prix  de  tes  foins,  t'immoie 
Au  vil  amufement  du  foc. 


Je  veux ,  me  refpedant  moi-même  j 
Que  mon  ami  me  falTe  honneur; 
Qu'on  m'eftime  par  ce  que  j'aime. 
L'eftime  eft  le  premier  bonheur. 
Qu'un  double  lien  nous  unifTe, 
Mais  par  d'irréprochables  nœuds; 
Je  n'en  veux  point  dont  je  rougiiïe  : 
Qui  peut  rougir  n'eft  plus  heureux. 

Mais   dans  ce  calme  des  prairies. 
De  mes  profondes  rêveries. 
Qui  rompt  le  fil  intérelTant  ?  .  .  . 
Un  jour  plus  pur  dore  ces  rives, 
Le  verd  de  ce  berceau  naiffant 
Devient  plus  doux,  ces  eaux  plus  vives. 
Et  ce  zéphyr  plus  careflTant. 
O  charme  î  ô  joie  inattendue  ! 


5S  E  P  I  T  R  E 

Je  vois  fous  ces  ombrages  frais,. 
Je  vois  l'Amitié  defcenduel 
Mon  cœur  me  rappelle  fes  traits  : 
Parc  des  mains  de  la  Nature  v 
Son  vifage  brille  fans  fard. 
Ses  yeux  charment  fans  impofture-. 
Son  front  s'cpanouit  fans  art. 
Sur  {es  lèvres  avec  les  Grâces., 
Siège  l'utile  Vérité  ^ 
La  paix;  les  mœurs,  la  liberté-. 
Suivent  fon  char,  femcnt  fes  traces 
Des  rofes  de  la  Volupté. 
O  toi,  l'honneur  de  la  Nature, 
Belle  des  outrages  du  tems. 
Dont  notre  Hiver  fkit  le  Printems , 
Paillon  d'un  cœur  qui  s'épure, 
Afyle  de   tous  les  inftans. 
Nymphe,  dont  j'adore  l'image. 
Qui  viens  à  moi  les  bras  ouverts,^ 
Reçois  mon  éternel  hommage. 
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Ceft  toi  qui  m'infpiras  ces  vers; 
Embellis-les  de  tous  tes  charmes. 
Qu'avec  de  fi  puiflantes  armes. 
Ils  parcourent  tout  l'Univers; 
Moins  pour  conquérir  les  fuffrages. 
Pour  ravir  l'encens  des  Mortels, 
Que  pour  forcer  leurs  cœurs  volages 
A  le  brûler  fur  tes  autels, 

P    I    N, 
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